
Nawel A., 31 ans, responsable 
commercial :

«Je dis merci naturellement. En y
réfléchissant, c’est pratiquement un
réflexe. Je pense que cela fait plaisir
aux gens d’être gratifiés, même si
c’est leur travail. Je considère que
c’est, d’une part, valorisant et, d’autre
part, une marque de politesse. Et cela
est valable que ce soit pour mes
proches, dans le milieu professionnel
ou encore avec des étrangers. Pour
moi merci et au revoir sont deux mots
qui reviennent fréquemment dans
mon langage. Je pense qu’il s’agit
d’un savoir-vivre. Par contre, dans
certains cas, je le dis par ironie pour
montrer mon mécontentement.»

Yasmina M., 24 ans, avocate :
«Oh oui ! je dis merci surtout aux

personnes effectuant un travail difficile
et éreintant, comme les serveurs. C’est
pour valoriser leur travail. Je me mets à
leur place et je me dis qu’ils ont besoin
d’être encouragés dans leur boulot
pour qu’ils le poursuivent et qu’ils le
fassent bien. Je pense que c’est sur-
tout par politesse. Par contre, dans cer-
tains cas, je ne remercie pas  lorsque je
suis mal servie ou mal accueillie. Avec
mes collègues, ce n’est pas systéma-
tique. Chacun fait son travail sauf lors-
qu’il s’agit d’une faveur personnelle.
Dans mon entourage familial, je remer-
cie souvent ma mère ou mes sœurs. Je
le dis pour montrer mon affection ou
bien encore lorsqu’elles me rendent
service ou me déchargent d’une cor-
vée. Et dans certaines situations, après
une petite dispute, pour enterrer la
hache de guerre.»

Anissa Z, 23 ans, étudiante :
«Je dis beaucoup merci. Je suis

fille unique et je sens le poids des cor-
vées ménagères. Donc, je remercie
souvent ma mère car je ne peux pas
la décharger des besognes. Etant
étudiante en pharmacie, les cours
sont assez chargés, je suis donc sou-
vent absente de la maison. Je pense
que je la remercie sans cesse parce
que j’ai un sentiment de culpabilité de
ne pouvoir la soulager plus fréquem-
ment. Ceci dit, j’ai gardé la même atti-
tude dans le milieu professionnel, en
l’occurrence à l’hôpital où je suis sta-
giaire. Je sais que je dois être enca-
drée et que les employés ont l’obliga-
tion de le faire. Pourtant, lorsqu’ils
m’aident et me donnent des conseils,
je me sens dans l’obligation de les
remercier même si dans certains cas,
il n’y a pas lieu de le faire.»

Malek S., 30 ans, employé
«Pour être honnête avec vous, je

ne me suis jamais posé la question.
Mais à y réfléchir, je  suis peu fier de
vous dire que je suis plutôt parmi ceux
qui n’ont pas le réflexe  de dire merci.
Les seules fois où je me rappelle avoir
remercié une personne c’est lorsque
celle-ci me rend vraiment un grand ser-
vice du type priorité lors d’un rendez-
vous à l’hôpital, récupérer son permis
de conduire tout en m’évitant la com-
mission... Voilà, c’est surtout quand il
s’agit d’intérêt personnel. Pour la famil-
le, par exemple ma mère ou ma sœur,
j’ai le défaut de croire qu’elles me sont
redevables. Repasser une chemise,
servir le café, préparer le bain, c’est
pour moi quelque chose de tout à fait
normal, donc je ne formule pas de
remerciements.»

Saïd Z., 28 ans, commercial :
«Franchement, je ne dis pas merci

sauf pour les personnes étrangères.
Je les remercie car je veux donner
une bonne image de moi. Au sein de
ma famille, je ne le dis pas parce que
je n’ai pas à prouver quoi que ce soit.
Pour ma mère et ma sœur, j’adopte
une attitude différente. Je ne leur dis
pas merci à tout bout de champ, sur-
tout pour les tâches quotidiennes. Je
trouverai cela bizarre. Mais je les
remercie lorsqu’elles font quelque
chose d’exceptionnel pour moi ; en
quelque sorte une surprise telle que
laver un pantalon sans que j’aie eu à
le demander ou bien encore lors-
qu’elles me préparent un repas juste
pour moi.  Et quand je dis merci, j’ai-
me le faire remarquer, je le dis sur un
ton mi-figue, mi-raisin.»

Yacoub L., 58 ans, propriétaire 
d’auto-école :

«Je ne le dis pratiquement jamais
à ma femme et mes filles. Pour moi,
cela est tout à fait normal d’être servi.
Je considère que cela est pratique-

ment un dû ou un devoir.Par contre, je
les remercie lorsqu’elles me privilé-
gient en me servant devant la télévi-
sion par exemple. 
Là, je considère qu’elles font un

effort uniquement pour moi. En
dehors de la cellule familiale, cela
dépend des situations. Il arrive que je
ne remercie pas un serveur. Cela
dépend de l’humeur du moment.»

Chaâbane H., 29 ans, fonctionnaire :
«Je ne dis pratiquement pas

merci, du moins ce n’est pas systéma-
tique. Pour ma mère, de temps en
temps, pour marquer mon affection,
en quelque sorte une occasion pour la
prendre dans mes bras. Pour ce qui
est de ma sœur
ou mon

épou-
se, cela n’ar-
rive que très rarement. Je suis
jeune marié, et je remercie ma
femme à certaines occasions pour me
faire pardonner ou en quelque sorte la
dorloter. Mais franchement, je trouve
cela naturel qu’elle me serve mon
café ou lave mon linge, en somme
qu’elle s’occupe de moi. Outre mon
milieu familial, notamment dans mon
environnement professionnel, je n’ai
pas à remercier mes collègues. Tout
est hiérarchisé, donc chacun fait son
travail et personne n’est redevable de
quoi que ce soit. Et cela, je pense,
m’influence dans ma vie quotidienne.
Par exemple, je n’ai pas le réflexe de

remercier un serveur, et lorsque je le
fais, c’est du bout des lèvres. Après
tout, c’est son travail !»

Mohand A., 58 ans, retraité :
« Je le dis systématiquement. Cela

est pratiquement un réflexe. Je dis
«saha» que ce soit à l’épicier du coin,
au marchand de légumes, ou au ven-
deur de journaux. Je le dis aussi à
mon épouse, notamment lorsqu’elle
me prépare un plat que j’apprécie.
J’aime bien marquer ce point mais
pas pour les autres tâches. Dans le
milieu professionnel, je le dis aux per-
sonnes qui respectent leur travail et
qui le font bien. Dans ce cas, je consi-
dère que c’est un mérite.»

Fatiha M., 59 ans, femme au foyer :
«Je dis merci et j’exige qu’on me le

dise en retour. Avec l’âge, les tâches
ménagères que j’effectue sont de plus
en plus difficiles pour moi. Donc, j’ai-
me qu’on relève mes efforts. Et dans
ce sens, j’apprécie celui des autres,
d’où mon réflexe de les remercier.

Lorsque mes
belles-
filles ou
ma
fille

ten-
tent de

me soula-
ger des cor-

vées ménagères, ce
geste me touche et je le montre.

Pour ce qui est de mon comporte-
ment avec mon entourage, je remer-
cie tout le monde et cela va de l’épi-
cier au receveur du bus. Je pense que
cela fait partie de la culture algérien-
ne. Dans certains cas, je le dis par iro-
nie, par exemple, aux employés de la
mairie lorsqu’ils rechignent à faire leur
travail convenablement.» n
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Des camions remplis de meubles, d’ef-
fets entassés pêle-mêle défilent dans une
longue procession sur l’autoroute. Des
familles, dans l’euphorie, gagneront en
grande  pompe leur logement social, après
une attente qui aura duré des années.

Enfin elles seront recasées et quitteront
leurs taudis, leurs centres de transit, c’est
selon. Des familles qui ont décidé d’ériger
leurs habitations en squattant les trottoirs,
les cités. Elles ont compris que c’est
l’unique moyen d’arracher à l’Etat un toit
décent. La parade a vite fait le tour du pays,
entraînant la construction de milliers de

bidonvilles çà et là, souvent en plein centre-
ville, et même dans les quartiers huppés de
la capitale, défigurant ainsi le décor urbanis-
tique. Eh bien, la fourberie donnera ses
fruits puisque des familles n’hésiteront pas
à dresser une tente, puis une deuxième et
même une troisième pour obtenir une  piau-
le, voire des appartements. On a vu, dans un
passé récent, qu’après avoir eu leur logis,
les quidams n’hésitaient pas à reconstruire
ou acheter une baraque — car elles se ven-
dent ! — pour  avoir un autre  toit.  «Le mar-
ché  des bauges»  devenait juteux, et nos
«pauvres» demandeurs de logement n’au-

ront aucun scrupule à garer leur voiture der-
nier cri ou leur semi-remorque en face de
leur modique demeure.

Pendant ce temps, nos autres petites
gens, aux revenus modestes, feront la
queue dans la salle d’attente d’une mairie,
munies d’un dossier d’indigent en quête
d’un  gîte, car entassés à dix dans un réduit,
dormant à tour de rôle, et à quarante ans, ils
ne peuvent même pas rêver de fonder une
famille. 

Chez ces gens-là, on ne badine pas avec
la dignité. Chez ces gens-là, on ne construit
pas un abri en tôle et parpaing pour exhiber
sa misère à tout-va en espérant la pitié des
décideurs. Ces gens-là, on ne cherche pas
à les voir. Ils sont bien cachés chez eux, et
ils y resteront. Et il y a ceux, de loin majori-
taires,  qui, en désespoir de cause, ont pris
le taureau par les cornes pour bâtir leur

propre maison, une vraie, sans aucune aide
de l’Etat, malgré leurs revenus moyens. 

A quel prix ! Des privations, des petits
travaux après les heures de boulot, des
week-ends de forçat. Et petit à petit l’oiseau
fait son nid. Mais voilà que nos dirigeants
pondent des textes, les obligeant  à vite
achever leur construction, pour ne pas
«défigurer le paysage urbanistique».

Et que dire de ceux qui sont sans cesse
en quête d’un appart’ à louer au prix fort, et
ils sont majoritaires, subissant les humeurs
d’un propriétaire qui ne se gênera pas à les
mettre dehors, pour doubler le tarif de sa
location.

Ces éternels nomades auront ainsi dila-
pidé toutes leurs économies et ne connaî-
tront jamais la stabilité. 

Au bout du compte, qui l’emporte ? Les
recasés pardi ! n

L’ENTRETIEN 
DE LA SEMAINE
«Ne pas dire

merci quand une
personne réalise

quelque 
chose interrompt 

la relation»
Dans cette interview,

Larbi Mehdi,
sociologue, retrace 

la place de la gratitude
et la relation 

qu’entretiennent
les Algériens 

avec le «merci».
Lire en page 12

...........
C’EST MA  VIE

Aïssa, le ciseleur
de l’amour

La valeur n’attend pas le
nombre des années. 
Cet tirade du Cid de

Corneille qui consacre le
talent comme qualité

innée chez une personne
est… taillée sur mesure
pour le jeune Maâkri
Aïssa, sculpteur sur
pierre et sur bois  

qui a trouvé et tracé 
sa vocation

alors qu’il n’avait 
que onze ans, lors 

d'un hommage rendu
au chanteur Matoub

Lounès.
...........

VOYAGE CULINAIRE
Un couscous aux

lentilles qui a
bercé mon enfance

Cette semaine, nous
allons raviver un vieux

plat enfoui dans
notre mémoire,
le couscous aux

lentilles, que nos mères
préparaient assez

souvent pour les dîners
des soirées d’hiver et qui
reste cependant un délice

au goût inégalable.
Lire en page 13
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Les recasés

«Tiens une banane. Dis merci !» Nous avons tous eu droit à cet apprentissage, dès notre tendre enfan-
ce. Que ce soit à l'épicier du coin ou au boulanger, nous le disons de façon naturelle. Mais pour notre

entourage familial : mari, épouse, sœur, mère ou autres proches, cela est-il spontané ?
On pense le dire souvent, mais le fait-on vraiment ?  

«Pour
être honnête

avec vous je ne me
suis jamais posé la

question. Mais à
y réfléchir, je

suis peu fier de
vous dire que

je suis plutôt
parmi ceux qui

n’ont pas le
réflexe  de dire

merci. Les seules
fois où je me

rappelle avoir
remercié une

personne c’est lorsque
celle-ci me rend

vraiment un grand
service». 

S
Animé par Naïma Yachir Merci, un petit mot et du baume au cœur
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